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Avant-propos

La psychologie sociale est aujourd’hui un domaine d’enseignement et de recherche qui occupe une place reconnue dans les cursus et programmes universitaires de psychologie.

Ce livre est un manuel pédagogique qui est une version revue et augmentée des différentes éditions précédentes dont la première date de 1987.

Il présente le cadre théorique et méthodologique de cette discipline en montrant ses caractéristiques principales et son évolution en fonction des problématiques sociales et des contextes culturels.

La psychologie sociale porte un éclairage spécifique sur la place et l’importance des relations et des interactions dans le monde social. Elle cherche à saisir et à expliquer de quelle manière et en quel sens, d’une part les aspects sociaux influencent la personne tant au niveau de la cognition que de la motivation et, d’autre part, comment les individus ou les groupes influencent à leur tour le monde social.

Dans cette perspective, ce manuel est conçu comme un enseignement introductif à la psychologie sociale basé sur un choix pédagogique destiné à fournir aux étudiants un cadre général et un répertoire de concepts pour comprendre les attitudes et les comportements sociaux ainsi que les interdépendances dynamiques existant entre individus et monde social.

Il s’agit donc d’une introduction à la psychologie sociale à partir des éléments conceptuels et des cadres théoriques les plus importants qui constituent une sorte de langage fondamental pour définir aujourd’hui cette discipline.

Il ne s’agit pas ici d’un ouvrage de recherche et il n’a pas non plus pour but de rendre compte de toute la diversité des études existantes mais de définir la spécificité de l’approche psychosociale et de l’illustrer par les travaux les plus reconnus et désormais classiques.

Le développement autour des concepts fondamentaux répond à cette préoccupation d’avoir une compréhension scientifique des processus abordés et d’en fournir une interprétation validée.

Ce manuel s’adresse spécialement aux étudiants de licence en psychologie qui ont besoin de disposer d’outils clairs pour poursuivre leur formation universitaire.

L’organisation générale de l’ouvrage a évolué depuis la première édition et s’est, au fur et à mesure, enrichie de nouveaux chapitres représentant des nouvelles problématiques et thématiques sociales auxquelles est aujourd’hui confrontée la psychologie sociale : ainsi les concepts de violences sociales et d’environnement social introduits et développés dans le présent ouvrage, illustrent l’actualité des thèmes abordés et intéressent donc directement les étudiants.

Dans un souci didactique, chaque chapitre est organisé sur un même plan d’exposé et de développement qui abordera d’abord les principaux aspects de chaque concept, ensuite les théories principales explicatives du phénomène étudié, enfin les expériences et études qui l’illustrent. Chaque chapitre se terminera par un résumé, une définition des notions les plus importantes ainsi qu’une question de synthèse accompagnée par une petite expérience visant à approfondir d’un point de vue personnel les connaissances du chapitre et à faire le lien sur la façon dont ces différentes notions éclairent nos comportements dans notre vie quotidienne.

Ces indications générales permettent ainsi d’avoir un aperçu sur la structure d’ensemble de cet ouvrage et sur sa validité pédagogique.

Ce livre, qui s’adresse en premier lieu aux étudiants de psychologie sociale, est également tout à fait approprié pour tous ceux qui suivent un enseignement de psychologie sociale dans le cadre d’autres formations : éducateurs, travailleurs sociaux, professionnels de la santé, etc.

Cette 6e édition montre donc toute l’actualité et l’intérêt de rester centré autour d’une présentation des concepts fondamentaux qui n’ont pas vieilli. Cela met en outre l’accent sur l’importance de commencer une formation par une présentation des éléments de base d’une discipline comme celle de la psychologie sociale.

En définitive, ce livre propose une ouverture à tous ceux qui sont intéressés par un aspect de la psychologie sociale et qui désirent mieux comprendre les processus sociaux en œuvre à la fois dans leur vie individuelle et dans la vie collective.
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Partie 1

Le cadre théorique et les concepts de base









Cette partie regroupe d’un côté les grandes lignes du cadre historique pour comprendre la naissance de la psychologie sociale, et de l’autre les concepts de base qui l’ont fondée et qui l’ont structurée.

•Le premier chapitre donne un aperçu historique sommaire du développement de la discipline et dégage les principales caractéristiques de l’approche psychosociale.

•Le deuxième chapitre porte sur la relation sociale. Il s’agit d’une notion de base en psychologie sociale puisqu’elle aborde les phénomènes de la vie sociale comme des processus relationnels dont les relations interpersonnelles et sociales constituent des modalités d’expression spécifique. Le concept de relation fournit ainsi une première analyse des caractéristiques psychosociales et du comportement et de la vie en société.

•Le troisième chapitre présente le concept de groupe social. Il s’agit d’un lieu social privilégié où les individus expérimentent leur relation à autrui. C’est la raison pour laquelle l’étude des groupes a été un des premiers domaines autour desquels s’est développée la psychologie sociale. La notion de groupe apparaît ainsi comme une unité sociale essentielle qui insère chacun dans un ensemble social plus ou moins structuré dans lequel il va vivre ses relations avec autrui sous l’influence de divers facteurs.
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Ce chapitre introductif a pour but de présenter l’évolution historique et le champ de la psychologie sociale. Il s’agit de comprendre comment la psychologie sociale s’est constituée en discipline scientifique et en domaine propre à l’intérieur des sciences humaines et sociales.

Tout d’abord, nous donnerons quelques indications d’ordre historique pour saisir comment s’est formée la psychologie sociale ; ensuite, nous présenterons l’approche psychosociale avec quelques définitions et ses caractéristiques ; enfin, nous dégagerons les orientations théoriques qui cherchent à expliquer les relations individu-société.

1.Aperçu historique

La psychologie sociale est une discipline relativement récente qui est née au début du XXe siècle. C’est en effet en 1908 que sont publiés les premiers manuels nord-américains de psychologie sociale : l’un écrit par un psychologue (Mac Dougall), qui met essentiellement l’accent sur le rôle des instincts et tente d’expliquer le comportement social par le contrôle de ces instincts ; l’autre rédigé par un sociologue (Ross), qui aborde le comportement de l’individu en société à partir du phénomène de l’imitation.

À la même époque, la pensée sociale est influencée en Europe par plusieurs courants : Marx, la psychologie des peuples, Durkheim ainsi que les travaux de Tarde et Le Bon, qui vont jeter les bases d’une psychologie sociale comme approche cherchant à comprendre pourquoi et comment l’individu dans une foule change de comportement. Tous ces travaux prennent en compte l’importance des phénomènes collectifs en les abordant tantôt à travers l’étude des modifications des comportements individuels, tantôt comme des faits sociaux relativement indépendants.

Si nous observons une différence en Europe et aux États-Unis quant à la formation et à l’évolution de la psychologie sociale, c’est parce qu’elle s’est constituée à partir de réflexions et de concepts issus d’autres disciplines existantes, comme la philosophie, la sociologie ou la psychologie.

La psychologie sociale, comme toutes les autres sciences humaines, s’inscrit dans un effort pour organiser une connaissance de l’homme qui, durant des siècles, est restée essentiellement philosophique. Cette connaissance s’est largement développée en s’appuyant sur une distinction entre individu et société.

L’être humain était défini à partir du concept de nature humaine qui fournissait une explication philosophique à la question de l’homme : cette nature était considérée comme un invariant, une structure stable par rapport aux fluctuations externes, à la société changeante. L’opposition corps/âme permettait de comprendre la relation dehors/dedans chez un même individu : le corps, c’est l’extériorité correspondant à l’apparence ; l’âme, c’est l’intériorité correspondant à la substance. L’âme, qui est définie en grec par le terme « psyché », sera l’objet de nouveaux contenus et interprétations ; elle sera considérée comme le siège de la conscience et des émotions.

L’avènement des « sciences humaines » s’est traduit par un nouveau rapport au savoir, qui a valorisé tout d’abord la subjectivité comme élément de connaissance : il n’y a pas de savoir désincarné ; celui-ci est relatif à l’observateur, au sujet qui connaît. En même temps, la connaissance n’est plus porteuse de valeurs universelles et n’a plus de fonction encyclopédique : chaque savoir reflète une position spécifique ; son orientation est caractérisée par une démarche localisée dans des secteurs déterminés. Autrement dit, le savoir se découpe de plus en plus en éléments spécialisés qui lui donnent un statut spécifique, en raison même de l’objet qu’il appréhende, et qui sera légitimé dans le dispositif général des savoirs dans une société.

1.1Les conceptions de l’homme

L’émergence de la psychologie sociale doit être d’une part mise en perspective avec un certain nombre de « modèles » antérieurs, à travers lesquels on a pensé l’être humain et d’autre part abordée à travers les transformations qu’elle a elle-même introduites dans le savoir sur l’homme social.

Avant la psychologie sociale, diverses conceptions ont dominé la connaissance de l’être humain ; elles ont influencé d’une façon ou d’une autre le développement ultérieur des sciences humaines et sociales.

Dans cette présentation, nous nous limiterons à quelques modèles qui ont marqué ce champ : l’homme comme être rationnel ; l’homme comme être biologique ; l’homme comme être psychologique.

1.1.1L’homme comme être rationnel

Une première conception, héritée de la tradition philosophique et reprise à l’époque moderne, est celle de l’homme appréhendé comme ayant un comportement rationnel. La vision cartésienne, qui s’est imposée à partir du XVIIe siècle, va définir l’homme comme un être de raison et le guide de la raison, c’est la conscience. Une telle conception opère le passage d’une approche de l’homme fondée sur des croyances à une autre fondée sur la certitude de la raison ; une telle certitude, fournie par la raison, s’oppose à la croyance basée uniquement sur l’intuition.

Cette connaissance philosophique de l’homme est elle-même relayée par des considérations beaucoup plus concrètes dans les œuvres des moralistes (La Rochefoucauld, La Bruyère). Ils se démarquent d’une vision purement abstraite et développent une forme de psychologie empirique d’après laquelle les comportements n’apparaissent pas comme des données naturelles ; par-delà l’homme abstrait, les hommes réels d’une société se montrent médiocres, frivoles, mesquins, différents suivant les fortunes et les classes. La notion de caractère chez La Bruyère est par exemple un élément interprétatif de la conduite humaine et sociale, qui décrit les mœurs du siècle de sorte que le comportement humain est présenté à travers ses caractéristiques sociales. Avec les moralistes, l’homme est défini non plus par des traits rationnels, mais comme ayant des mœurs sous-tendues par un arrière-plan de valeurs sociales et morales.

1.1.2L’homme comme être biologique

Une deuxième conception de l’homme s’inspire des sciences anatomiques développées à partir du XVIIIe siècle. À cette époque, le débat portait entre autres sur la place de l’homme par rapport aux autres espèces animales, le singe en particulier ; la question étant de situer le comportement humain par rapport à celui des singes.

Ces investigations ont cherché à dégager une définition de l’homme à travers ses caractéristiques anatomiques ; en réalité, on observe que le savoir anatomique ne livre que des connaissances sur la structure et la forme des êtres organisés ainsi que des rapports entre leurs différents organes ; la connaissance du comportement lui échappe. Le savoir anatomique est, paradoxalement, le début d’une réflexion plus générale sur les limites de toute observation qui implique, à un moment donné, une fixation du vivant. Ce que l’on veut observer s’échappe du fait qu’on le dissèque. Tous ces débats seront amplifiés et précisés par la question de l’homme sauvage : quels sont les critères qui font qu’un individu appartient ou non à l’espèce humaine ? Une des réponses, c’est le langage humain. Si bien des questions restent posées après ce débat, la démarche des anatomistes s’accompagne d’un changement dans les conceptions de l’homme : en apportant une description extérieure et interne, ils ont élaboré une nomenclature d’éléments constitutifs qui allait permettre d’introduire une sorte de hiérarchisation relative de l’importance des parties anatomiques, en accordant une place privilégiée au crâne, lequel est envisagé comme le lieu de la connaissance. Parallèlement, on va considérer les différentes parties du corps non seulement sur le registre de leurs fonctions biologiques, mais aussi comme un certain nombre de signes permettant de mettre en évidence et de pronostiquer le caractère d’un individu.

Avec l’émergence des sciences biologiques au XIXe siècle, on envisage l’homme à travers un certain nombre de phénomènes fondamentaux tels l’adaptation, qui président à sa vie et à son évolution. Ces différentes orientations fondent désormais la connaissance de l’homme sur le fonctionnement du corps et non plus sur la réflexion philosophique ; il s’agit d’une connaissance qui considère la nature physiologique de l’être à travers l’importance accordée à l’organisme, à ses fonctions et à ses structures.

1.1.3L’homme comme être psychologique

Une troisième conception sur laquelle s’est appuyé plus directement le développement des sciences humaines est celle d’une vision psychologique de l’homme, issue vers la fin du XIXe et au début du XXe siècle, de la philosophie empiriste, d’un côté et de la psychophysique, de l’autre.

En attirant l’attention sur le rôle primordial de la perception sensorielle et de l’apprentissage dans le développement de l’esprit, les empiristes ont proposé une définition des activités mentales dans laquelle la perception sensorielle est considérée comme un processus de réception de stimuli extérieurs qui mettent en évidence la fonction adaptatrice du comportement. L’accent mis sur les stimulations extérieures fournit une nouvelle base de connaissances où l’homme est appréhendé à partir du monde qui l’entoure ; mais pour les empiristes, le comportement humain n’a qu’une fonction de réceptacle purement passif.

La naissance de la psychophysique en Allemagne va quant à elle chercher à déterminer les types de relations existant entre des phénomènes physiques causés par diverses excitations et la sensation (phénomène psychique) qui en résulte.

La création, en 1879, d’un laboratoire de psychologie à l’université de Leipzig par Wilhelm Wundt, marque l’avènement de la psychologie expérimentale. Ses études portèrent d’abord sur la perception sensorielle, particulièrement la vision. La contribution essentielle de cette nouvelle psychologie sera de déterminer le rôle des processus physiques impliqués dans l’activité mentale ou psychologique. La perspective ainsi ouverte va mettre en évidence les relations entre les phénomènes psychiques et leur substrat organique.

Ces trois conceptions permettent de fixer quelques repères et de comprendre en quels termes s’est posée la question de l’homme.

Nous allons maintenant aborder de manière plus directe l’avènement de la psychologie sociale.

1.2L’émergence de la psychologie sociale

La psychologie sociale s’est constituée comme une science qui étudie les conduites et les phénomènes sociaux sous l’angle des relations qui, à l’intérieur de ces processus, se jouent entre l’individuel et le collectif. Cette dimension collective ou sociale dans le comportement a toujours été, à un titre ou un autre, prise en compte par les penseurs ou les philosophes. Nous ne retiendrons ici que les principaux auteurs qui ont directement ou indirectement influencé la constitution de la psychologie sociale.

1.2.1Comte

Auguste Comte (1798-1857) est l’un des premiers à proposer de manière explicite une approche de l’individu comme être social en cherchant à faire reconnaître les sciences sociales comme une branche, parmi d’autres, des sciences. Son but était de fonder une connaissance de l’homme sur sa manière d’être en société. Pour lui, l’homme est façonné par la société dans laquelle il se trouve. L’étude de l’être humain doit donc se faire en le considérant dans son milieu social, mais à travers ses origines. Désormais, il ne s’agit plus d’un homme isolé, mais d’un homme enraciné dans un groupe, plus ou moins organisé, qui sera l’objet de la nouvelle science qu’il appellera, le premier, la sociologie.

Mais c’est véritablement Tarde (1903) et Le Bon (1895) qui peuvent être considérés comme les premiers ayant jeté les bases théoriques de la psychologie sociale.

1.2.2Tarde

Tarde, comme d’ailleurs Le Bon, aborde la question du comportement social en cherchant à expliquer pourquoi un individu pris dans une foule change. Il va donc étudier les comportements individuels ainsi plongés dans la masse. Il observe alors que les individus ont tendance à imiter les comportements de ceux qui, dans la foule, leur servent de modèle. Il définit le concept d’imitation comme un processus fondamental de la réalité sociale, en montrant son caractère dynamique et sélectif, qui transforme l’individuel en social.

1.2.3Le Bon

Le Bon élabore une théorie psychologique des foules. Pour lui, « la foule psychologique est un être provisoire composé d’éléments hétérogènes pour un instant soudés, absolument comme les cellules d’un corps vivant forment, par leur réunion, un corps manifestant des caractères fort différents de ceux de chacune de ses cellules possédées. Cette foule dote donc les individus d’une sorte d’âme collective qui les fait sentir, penser et agir d’une façon tout à fait différente de celle dont sentirait et agirait chacun d’eux isolément ». Le Bon observe que le comportement des hommes dans cette situation diffère essentiellement de leur psychologie individuelle. Le seul fait d’être dans une foule modifie l’individu : il devient automate, et son rassemblement avec d’autres conduit à la formation d’un être nouveau qu’il nomme « l’âme collective ».

Il dégage quelques caractéristiques psychologiques qui sont les suivantes. La foule obéit à la loi de l’unité mentale : les émotions et convictions s’expriment pour tendre vers une unanimité ; elles ont pour conséquences le dogmatisme et l’intolérance. En outre, la foule place les individus sous le coup d’émotions soudaines, simples, intenses et changeantes. Enfin, elle adopte dans son expression ce que Le Bon désigne comme un raisonnement rudimentaire.

Le Bon explique ces comportements de foule par la suggestion hypnotique ; c’est le fait que dans une situation collective, les individus ne se sentent plus responsables de leurs actes et en vertu de cette suggestion, va se développer un phénomène de contagion mentale : les émotions et les opinions se communiquent et, par là, se multiplient et se renforcent. Ainsi les phénomènes sociaux sont déterminés par un processus hypnotique qui fait que les éléments émotionnels se transmettent entre les membres d’un groupe. Par ailleurs, c’est l’existence de meneurs qui représente le facteur déclencheur de cette propagation de comportement car ils exercent une fascination sur ses membres.

1.2.4Durkheim

À la différence des auteurs précédents, Durkheim apportera un éclairage décisif sur la nature du social et son interprétation. Il cherche à comprendre le fonctionnement de la société à travers une science nouvelle, la sociologie, qui a pour objet propre le fait social. Il le définit comme « des manières d’agir, de penser, de sentir extérieures à l’individu et qui sont douées d’un pouvoir de coercition en vertu duquel elles s’imposent à lui » (1895). Par ailleurs, la vie sociale est, selon Durkheim, basée sur des représentations qui sont des processus psychiques et de la sorte, la sociologie apparaît comme une psychologie particulière distincte de la psychologie individuelle.

Ses analyses sur le fonctionnement des sociétés l’amènent à s’intéresser à ce qui est normal et pathologique pour une société. C’est ainsi qu’il a effectué une étude sur le suicide. Il y montre combien les individus sont déterminés dans leur comportement par la réalité collective. Il a ainsi compilé des statistiques sur le nombre de suicides dans différents pays d’Europe, au cours du XIXe siècle, et les a analysées. Il distingue le suicide égoïste qui est le fait d’un trop fort degré d’individuation, résultat d’une faible intégration sociale ; et le suicide altruiste qui est le fait d’une trop forte coercition sociale s’exprimant par une individuation trop faible.

Durkheim a ainsi montré qu’un acte individuel aussi isolé que le suicide trouve une explication dans la défaillance des influences sociales qui pèsent sur les individus, en particulier celle des institutions. Celles-ci interviennent, selon lui, par la médiation des règles sociales qui introduisent une régulation dans le rapport entre les individus en créant une certaine harmonie entre les fonctions sociales.

L’approche de Durkheim a mis en évidence une nouvelle compréhension des phénomènes sociaux basée sur le fait que la société est irréductible aux individus qui la composent ; il considère que le fonctionnement du social repose sur des lois propres.

La constitution de la psychologie sociale comme discipline spécifique sera tributaire de toutes ces influences et se fera à partir d’un modèle dichotomique individu/société qui, du moins à ses débuts, l’enferme soit dans une grille psychologique, soit dans une grille sociologique pour penser le social. Ce n’est que progressivement que la délimitation de la psychologie sociale se réalisera autour d’un objet spécifique, qui articulera les deux pôles sur lesquels elle s’est construite.

1.2.5Freud

Si les travaux de Freud n’ont pas directement porté sur la psychologie sociale, certains d’entre eux apportent néanmoins un éclairage particulier à la compréhension des phénomènes sociaux.

Tout d’abord, Freud propose une définition de la psychologie en affirmant que l’opposition établie habituellement entre psychologie individuelle et psychologie sociale ou collective perd beaucoup de son acuité lorsqu’on l’examine de plus près. Il fonde son argument sur le fait que dans la vie de chacun, intervient l’Autre ; en effet, selon lui, « autrui joue toujours dans la vie de l’individu le rôle d’un modèle, d’un objet, d’un associé ou d’un adversaire. Voilà pourquoi la psychologie individuelle se présente dès le début comme étant en même temps, par un certain côté, une psychologie sociale dans le sens élargi, mais pleinement justifiée du mot » (Freud, 1970).

Ensuite, Freud développe une approche psychologique du fonctionnement collectif, après avoir fait une présentation critique de l’étude de Le Bon sur la psychologie des foules. Il retient deux formes d’organisation collective qui sont l’Église et l’Armée. Il va expliquer leur fonctionnement en leur appliquant le concept de libido. En effet, selon lui, la relation sociale et la relation entre les membres dans une institution sont une relation libidinale, c’est-à-dire qu’elles sont faites de tendances affectives qui interviennent dans tout lien humain. Mais dans les situations collectives, la dimension libidinale de ces liens va devoir être sublimée.

Deux aspects essentiels caractérisent les foules conventionnelles analysées par Freud : d’abord dans toute organisation, il existe un attachement archaïque au chef qui est aimé par les membres car il représente pour eux leur idéal du Moi. Les membres ont tendance à s’identifier au chef qui est un modèle. Ensuite, l’identification se traduit par un attachement des membres entre eux dans la mesure où ils se considèrent comme égaux et frères.

L’identification est un mécanisme constitutif des liens sociaux (cf. Fischer, 1990, p. 108).

Freud a donc introduit une explication du fonctionnement collectif en utilisant des concepts qu’il avait forgés pour l’analyse du fonctionnement psychique et qui lui ont permis de montrer que « les relations amoureuses (ou pour prendre une expression plus neutre, des attachements affectifs) forment également le fond de l’âme collective » (Freud, 1970).

2.L’approche psychosociale

2.1Problématique de la psychologie sociale

Quel regard la psychologie sociale porte-t-elle sur l’être humain, son comportement social et de manière plus large sur le fonctionnement de la société ?

•La formulation la plus simple et la plus schématique pour caractériser le champ de la psychologie sociale, c’est d’affirmer que l’homme est par nature un être social.

Un tel énoncé montre que la psychologie sociale développe une conception spécifique de l’homme dans la société. Elle considère sa situation à travers deux aspects a priori irréductibles qui structurent sa vie et ses activités : l’individuel et le collectif. Elle analyse et étudie comment ces deux pôles s’articulent à la fois dans le comportement de chacun et dans les interactions entre un individu et les pressions d’une société. Ces deux dimensions sont étroitement enchevêtrées et la tâche de la psychologie sociale, c’est de les prendre en compte dans l’étude des phénomènes sociaux qui résultent de leur relation.

•Pour préciser la nature psychosociale de l’individu, nous pouvons dire que la psychologie sociale appréhende l’homme comme un être relationnel. En traitant de la relation, elle aborde une dimension spécifique de la vie sociale qui comporte deux aspects complémentaires : d’une part l’existence d’Autrui dans la vie de chacun, d’autre part l’irréductibilité des positions sociales à un niveau de sentiments interpersonnels. Toute relation est déterminée par des statuts, des attitudes, des fonctions qui créent des distances entre ceux qui sont en rapport les uns avec les autres. Enfin, la nature relationnelle de l’homme s’exprime par la communication, qui est un moyen tout à fait nécessaire, mais qui fait intervenir des barrières multiples : « la communication est un mur » (Moles).

Ces éléments nous informent sur la nature des phénomènes sociaux et de notre identité : la réalité sociale se présente comme un système de relations complexes composées de différences et de niveaux nombreux et variés ; nos interactions révèlent la structure poreuse de notre identité : nous sommes façonnés par les relations que nous vivons avec autrui et à notre tour, nous les façonnons.

•Une des dimensions essentielles de la vie sociale et des relations avec autrui réside dans le fait que le social est traversé et comme structuré par un jeu d’influences.

Comprendre le fonctionnement social comme un système d’influences permet de saisir la forme dynamique du social à travers deux aspects complémentaires : la malléabilité de l’individu pris dans le tissu social et sous la pression des normes, d’un côté, et le poids des déterminations ainsi que du contrôle social, dont l’individu n’a pas forcément conscience de l’autre. L’influence sociale doit donc être considérée à travers le système de relations qui la sous-tend ; celle-ci constitue un processus dynamique qui ne la réduit pas à un pur déterminisme : d’un côté, elle se présente comme contrôle social, c’est-à-dire un système de contraintes implicites ou explicites et, de l’autre, son émergence suscite, au moins potentiellement, chez ceux sur lesquels elle s’exerce, des approbations, des soumissions, des résistances ou des écarts. On ne peut donc étudier les phénomènes sociaux sans considérer les types d’influences qui s’y exercent.

Dans ce sens, la psychologie sociale nous aide à comprendre que le social n’est pas une réalité homogène, mais qu’il tend vers l’homogénéité dans la mesure où il nivelle les comportements et, par là même, occulte les différences inhérentes à toute construction sociale du réel.

•La psychologie sociale appréhende cette dynamique inscrite dans le social comme une structure conflictuelle en œuvre à l’intérieur de tout système organisé. En essayant de saisir la nature conflictuelle du social, elle montre que la réalité est traversée par des tensions inhérentes à la nature et au fonctionnement du tissu social. Celui-ci peut être relativement stable, mais organisé sur la base de séparations, de divisions, de pressions qui constituent dans leur ensemble un aspect essentiel de la structure sociale. En ce sens, la réalité sociale est une coexistence d’éléments opposés plus ou moins fortement, aux frontières délimitées mais élastiques, qui forment les pôles interactifs de tout univers social.

•En tant qu’étude spécifique de la réalité sociale, la psychologie sociale nous fournit un type de connaissance du social en prenant en compte deux éléments essentiels considérés comme interdépendants : le comportement social et les pressions normatives qui s’exercent dans le contexte où l’on vit.

•La démarche de la psychologie sociale est une étude scientifique de ce domaine qui s’est développée, dès ses origines, selon une double perspective :

–Comme une psychologie sociale appliquée ayant pour visée une analyse de certains problèmes ou phénomènes sociaux, en vue de promouvoir un changement des comportements de la situation : puisque le savoir du social nous apprend quelque chose sur nous-mêmes et que le savoir sur nous-mêmes est toujours inscrit socialement, nous pouvons, à partir d’une meilleure connaissance de ces phénomènes, modifier ce qui nous conditionne ; cette orientation consiste à relier la connaissance à une application concrète dans un domaine donné. Dans ce sens, l’étude du tissu social est destinée à améliorer son fonctionnement ; on comprend dès lors que les dimensions de facilitation et d’aide aient été une préoccupation des psychosociologues.

–Comme une psychologie sociale expérimentale ; en effet, dans une autre perspective, la psychologie sociale construit des dispositifs de production des connaissances à travers la mise en place d’expérimentations qui étudient des phénomènes sociaux en laboratoire et cherchent ainsi à expliquer les comportements sociaux. La première étude expérimentale en psychologie sociale, réalisée aux États-Unis, a été effectuée par Triplett (1898). Ces deux approches sont deux manières distinctes d’aborder le social : l’une qui considère que la connaissance doit favoriser un meilleur fonctionnement social et l’autre qui considère que la connaissance du social est relativement indépendante de l’intervention pour le changer.

•Le statut de la psychologie sociale s’est constitué à travers l’apport de concepts relevant, pour certains, d’autres domaines ; de façon plus générale, elle a été influencée par deux courants : l’un, psychologique, qui a mis l’accent sur l’importance du comportement ou de phénomènes tels que la représentation, comme éléments explicatifs de la vie sociale ; l’autre, sociologique, qui considère davantage l’influence exercée par la société sur les comportements individuels.

Enfin, la démarche de la psychologie sociale est liée à l’état d’une société et aux questions qui l’habitent. Dans ce sens, l’effort de la psychologie sociale, comme démarche scientifique, comporte lui aussi un aspect social : à travers l’étude des phénomènes sociaux et des types de valeurs véhiculés dans une société, elle produit elle-même des savoirs en conformité avec les valeurs ambiantes, car celles-ci sont liées aux phénomènes analysés et dépendent, pour une part, du sens que la société leur accorde.

2.2Définitions et caractéristiques

Après avoir dessiné de façon sommaire les contours de la psychologie sociale, nous présenterons maintenant quelques définitions.

•Une des premières définitions de la psychologie sociale est celle d’Allport (1924) : « la psychologie sociale a pour objet l’étude des relations réelles ou imaginées de personne à personne dans un contexte social donné, en tant qu’elles affectent les personnes impliquées dans cette situation ».

Plusieurs éléments peuvent être dégagés de cette définition :

La relation y est essentiellement entendue comme relation interpersonnelle, car la société dans son ensemble est considérée comme un système d’interactions et d’échanges d’individu à individu. Par ailleurs, la relation est un élément essentiel du comportement social. La psychologie sociale traite donc du comportement social en tant qu’il est influencé par la présence d’autrui.

L’approche d’Allport met en outre l’accent sur la fonction du contexte dans lequel un échange se produit. Ici, le contexte est surtout formé par cette présence d’autrui et renvoie ainsi à la signification des échanges.

Enfin, dans cette définition, la psychologie sociale est présentée comme une étude des relations basées sur la représentation sociale, qui va prendre un rôle essentiel dans l’explication des comportements sociaux. En effet, la façon dont les individus se représentent une relation lui confère sa réelle signification.

Cette première définition nous donne un point de vue large concernant deux dimensions de la vie sociale : à savoir, d’une part, des relations plus ou moins organisées, d’autre part, des significations.

•Une définition plus récente met l’accent sur la nature et la fonction de la psychologie sociale (Gergen, 1981) : « En termes formels, la psychologie sociale est une discipline où l’on étudie de façon systématique les interactions humaines et leurs fondements psychologiques. Une étude systématique comprend habituellement les trois composantes suivantes : le développement d’une théorie, l’appui empirique à la théorie, l’encouragement à l’action ».

•À côté des approches qui mettent l’accent sur la notion d’interaction, d’autres définissent la psychologie sociale sous un angle légèrement différent, comme l’étude des conditions dans lesquelles les individus sont affectés par des situations sociales (Worchel et Cooper, 1976). Ici, le terme de situation sociale se réfère à tous les événements qui se produisent dans l’environnement d’un individu. En privilégiant la notion de situation par rapport à celle de relation, ces auteurs considèrent non plus la liaison stimulus-réponse traduite par l’idée d’interaction, mais des ensembles complexes, les situations, dans lesquelles les stimuli sont nombreux et revêtent des significations éventuellement inconnues ou variables.

La notion de situation comporte essentiellement deux aspects : d’une part, le contexte dans lequel un comportement s’exprime et, d’autre part, liée à ce contexte, l’interprétation que l’on en fait, c’est-à-dire la réaction comportementale en fonction de la signification supposée. Toute une orientation de la psychologie sociale s’est inspirée de la notion de situation pour construire des méthodologies expérimentales et étudier le comportement des individus.

•À partir des éléments énoncés précédemment, nous proposons la définition suivante : la psychologie sociale est un domaine de la psychologie qui étudie les relations et les processus de la vie sociale inscrits dans les formes organisées de la société (groupes, institutions, etc.), d’une part, et pensés et vécus par les individus, d’autre part ; l’approche du social comme ensemble de processus relationnels met en lumière la nature dynamique des conduites et des phénomènes sociaux, qui se traduit par l’importance des influences sociales et la valeur des représentations en œuvre dans un contexte déterminé.

La psychologie sociale définit les comportements et les processus sociaux à travers l’idée de relation. Cette notion doit être précisée car elle désigne tantôt des processus d’échanges, tantôt un aspect du lien social.

•La notion de relation définit le lien social non pas comme une simple mise en liaison extérieure d’individus tout à fait indépendants les uns des autres, mais comme un processus dynamique qui modifie en permanence les deux pôles impliqués. Elle montre aussi l’importance de la distance sociale : il n’y a pas de rapport sans distance. Dans ce sens, être en relation, c’est être confronté en permanence à ce qui nous différencie biologiquement, physiquement, socialement, culturellement. Tout rapport est considéré comme un processus dynamique qui est partie intégrante de la structure sociale.

Dans cette perspective, l’objet de la psychologie sociale est l’ensemble des rapports sociaux par lesquels les individus se trouvent non seulement déterminés de l’extérieur par leurs relations, mais aussi au-dedans d’eux-mêmes comme êtres relationnels. C’est donc le fond de la réalité sociale qui est structuré comme un rapport. Les relations ne sont pas des agents neutres de liaison, elles ont toujours une fonction de structuration des conduites.

•À côté de l’idée de relation, le concept d’interaction se réfère à un autre univers théorique. Il désigne les relations interpersonnelles comme le produit d’un processus de socialisation et d’échanges où les individus n’existent, dans un système social que dans la mesure où ils y expriment leur interaction avec autrui.

L’interaction est un processus d’apprentissage social valorisé comme un mode positif de communication. C’est un concept intégrateur, issu de recherches qui définissent la société globale comme un système d’interactions fondé sur la meilleure coopération des individus entre eux. Ainsi, être en relation, c’est adhérer au système social dans lequel on se trouve. Interagir, c’est favoriser son intégration au système dans lequel on vit. À travers l’idée d’interaction, la société se comprend comme une multiplicité de conduites en relation les unes avec les autres, et non pas comme une réalité qui oppose plus ou moins fortement les individus, en fonction de la position qu’ils occupent dans la société.

Si la psychologie sociale traite un ordre de faits sociaux particuliers, les relations, il apparaît que selon la conception que nous en avons, ces relations n’ont pas le même sens : l’idée de rapport se réfère à une approche antagoniste de la réalité sociale, alors que l’idée d’interaction est une notion fonctionnelle du système social.

La psychologie sociale s’occupe donc des processus qui structurent les conduites sociales ; elle montre qu’une conduite est déterminée par la nature des relations vécues par un individu dans un champ social.

Un contexte ou un milieu donné n’est pas une réalité « naturelle », mais une réalité construite, produite socialement, c’est-à-dire le fait que le cadre social est le résultat de formes différentes d’interventions et d’influences que la société exerce sur elle-même.

La relation existant entre les contraintes et les comportements est fondamentalement dynamique. Elle confère au fonctionnement social et aux conduites un caractère ambigu et non déterministe. La psychologie sociale est, en ce sens, une étude du social à travers la prise en compte des processus relationnels qui structurent la vie interpersonnelle et la vie collective.

3.Les principales orientations théoriques

Nous avons vu que la psychologie sociale s’est formée à partir d’analyses qui ont pris tantôt les phénomènes psychologiques, tantôt les phénomènes sociaux, comme éléments explicatifs de la réalité. Nous allons maintenant présenter les principales orientations théoriques qui représentent le cadre scientifique à l’intérieur duquel se développe la psychologie sociale. Nous montrerons d’abord à quel type de préoccupations répond une théorie, pour développer ensuite les grandes lignes de quelques théories marquantes en psychologie sociale.

3.1Qu’est-ce qu’une théorie ?

Pour comprendre ce qu’est une théorie, il faut partir du mécanisme le plus élémentaire par lequel chacun de nous appréhende la réalité : nous avons tous des idées implicites sur des faits ou des situations de la vie quotidienne ; autrement dit, nous produisons d’abord des images sur le comportement d’autrui, l’environnement social, etc. ; nous en formulons les contours sur la base de sentiments et d’intuitions, afin d’expliquer la réalité. Ainsi, nous établissons des relations entre certains traits de comportements et l’apparence extérieure des gens : nous considérons par exemple que telle tenue vestimentaire est un signe de laisser-aller, ou bien qu’il convient d’adopter telle attitude pour être bien perçu par les autres. Par conséquent, nous utilisons un ensemble d’éléments implicites que nous pourrons caractériser comme des « théories implicites » sur la réalité sociale, sur la réaction des autres aux événements.

À propos de toutes ces liaisons empiriques que nous établissons entre divers événements, situations ou conduites, la psychologie cherche à ériger un modèle organisé avec des énoncés explicatifs concernant l’ensemble des cas individuels rencontrés ; de la sorte, les éléments d’observation des faits sont intégrés dans un cadre explicatif. Ainsi, la psychologie sociale, en dégageant des constantes dans les comportements étudiés, va construire des explications logiques et cohérentes. La théorie ne fournit pas seulement un système explicatif pour comprendre la réalité, elle cherche également à valider cette représentation par des méthodes permettant la mise en évidence de variables ainsi que le poids de leurs relations dans une situation donnée.

En fournissant un cadre, une théorie permet à un chercheur de prendre de la distance par rapport à ses propres implications, mais cela ne signifie pas qu’il soit extérieur à la réalité. Une théorie n’est pas réellement neutre ; la neutralité du chercheur, par exemple, consiste précisément à tenir compte de son implication subjective, afin d’objectiver la réalité étudiée de façon aussi indépendante que possible de cette subjectivité immédiate.

À partir de ces éléments, nous pouvons définir une théorie comme la formulation d’énoncés généraux, organisés et reliés logiquement entre eux. Ils ont pour but de décrire un domaine d’observation et de fournir à son sujet un système explicatif général, c’est-à-dire de dégager des lois propres et spécifiques qui peuvent servir à comprendre des phénomènes identiques. Il s’agit de propositions cohérentes qui tendent à montrer pourquoi tels comportements se produisent et quelles relations peuvent être établies entre tel phénomène et telle attitude.

3.2Les théories en psychologie sociale

Après avoir présenté sommairement ce qu’est une théorie, nous pouvons maintenant examiner les principales théories en psychologie sociale.

3.2.1Les théories behavioristes

Une première orientation théorique, largement dominante en psychologie sociale, part du postulat que les mécanismes qui prédisent à la vie sociale sont rationnels ; elle porte sur l’étude du comportement en analysant les relations entre les stimuli qui s’exercent sur lui et le changement qu’ils provoquent. Ces théories, appelées behavioristes, considèrent l’individu, situé dans un contexte, qui adopte un comportement donné en réaction à des stimuli. Ce sont ces stimuli qui vont produire un changement de son comportement. Ainsi, dans cette perspective, toute action, toute conduite humaine sera définie comme une réaction, c’est-à-dire liée causalement à des événements extérieurs de nature à déclencher cette réponse de l’individu.

À la base de cette théorie, nous trouvons la formulation d’une relation causale, voire d’un déterminisme entre un stimulus et la réaction comportementale. On peut la considérer comme une sorte d’axiome de causalité. C’est ce qui permet d’expliquer l’apprentissage de nouveaux comportements dans la mesure où l’on renforce les réponses produites antérieurement. Un tel modèle repose sur une vision de l’individu comme être malléable, c’est-à-dire qu’il modifie précisément son comportement en fonction des stimuli qui agissent sur lui. L’idée de malléabilité éclaire ainsi les processus d’apprentissage en montrant qu’il est possible d’adapter les comportements en manipulant les éléments du milieu ; on peut alors exercer un contrôle sur eux en déterminant leur comportement par divers systèmes de renforcement.

Les théories behavioristes ont été largement appliquées en psychologie sociale pour étudier le comportement social.

3.2.2Les théories cognitives

Elles sont basées essentiellement sur l’étude des processus mentaux en œuvre dans les interactions sociales ; en d’autres termes, il s’agit d’analyser l’effet des connaissances (pensée) et de leurs significations (interprétation) sur l’activité sociale. Alors que les théories comportementales mettaient l’accent sur la valeur déterminante des stimuli externes, la théorie cognitive vise à décrire et à expliquer le rôle des processus intérieurs sur l’attitude d’une personne.

Plusieurs orientations peuvent être regroupées sous les théories cognitives.

•La première et l’une des plus anciennes en psychologie sociale est la théorie du champ de Lewin (1951).

L’idée de champ repose sur le principe d’interdépendance existant entre la personne et son environnement. Mais cette interdépendance est formée essentiellement de ce que les gens perçoivent de et dans l’environnement physique : un champ, c’est donc l’environnement « psychologique », c’est-à-dire tel que l’individu le perçoit. Il désigne les processus mentaux qui le structurent pour constituer un champ topologique, c’est-à-dire un espace mental fait de valeurs qui déterminent les conduites dans un environnement. Ainsi la théorie du champ permet d’attirer l’attention sur le fait que ce qui détermine d’abord le comportement, c’est la façon dont l’individu se représente le monde environnant. Dans cette perspective, ce sont les constructions mentales qui influencent les conduites et leur intérêt est de saisir les effets produits sur l’activité sociale. Dans ce sens, les perceptions sociales, les opinions ou les préjugés en tant que processus mentaux positifs ou négatifs façonnent les relations sociales.

•Une deuxième orientation, qui peut être regroupée sous les théories cognitives, c’est l’approche phénoménologique.

Il s’agit d’une approche systématique pour observer et décrire les caractéristiques essentielles des événements tels qu’ils se présentent à nous. Elle cherche à dégager ce qu’il y a de général dans les conduites, d’indépendant des contingences particulières pour les décrire en termes globaux.

L’approche phénoménologique cherchera tout d’abord à isoler, caractériser les conduites comme des phénomènes, c’est-à-dire comme des éléments qui sont provisoirement indépendants de leur insertion particulière dans un contexte, dans une situation trop précise, dans une cause trop particulière pour en faire un objet d’étude isolable. L’attitude phénoménologique, c’est la réduction simple à l’essentiel, plus ou moins indépendant d’une signification qui, elle, s’imposera ultérieurement.

En d’autres termes, une théorie phénoménologique est la mise entre parenthèses de l’ensemble des particularités définies de nos conduites ou de nos actions, de leur intentionnalité ou de leur sens. Elle demande l’adoption de ce que l’on appelle la naïveté disciplinaire, ou encore « l’observation naïve », c’est-à-dire la suspension volontaire de tous les postulats implicites ou explicites qui peuvent biaiser l’observation. Cette attitude invoque le refus de la signification apparente au profit de la forme perçue.

De cet ensemble d’opérations se dégage la notion de « phénomène », défini comme un tout organisé dont on met provisoirement entre parenthèses les fonctions particulières. La signification d’un événement, d’un comportement, n’apparaîtra qu’à la fin du processus et non pas au début, comme l’élément intégrateur à partir des critères descriptifs de l’ensemble des actes particuliers effectués par des êtres humains : manger, dormir, voyager. Les caractéristiques ainsi dégagées permettront de constituer les phénomènes en les réduisant à l’essentiel.

Cette approche est sous-tendue par une attitude fondamentale : on évite, au départ du moins, de porter un jugement sur la réalité, car la plupart du temps, elle ne se donne pas à comprendre, mais seulement à observer ; les phénomènes ne sont pas clairs et donc ne nous permettent pas de les juger. En dégageant simplement les phénomènes, il s’agit d’établir une distanciation d’avec nos propres jugements, mais aussi d’avec la réalité particulière avec laquelle nous sommes en rapport, pour lui permettre « d’apparaître » d’une façon aussi indépendante que possible de la nature de notre propre observation, ainsi que des fonctions particulières que nous pourrions lui attribuer.

•Une troisième orientation, plus récente, repose sur l’idée que les processus cognitifs constituent des mécanismes de traitement de l’information ; à travers cette notion, on peut montrer que l’information recueillie par notre perception ne représente qu’une infime partie de la réalité environnante, qu’en outre l’information stockée dans notre mémoire ne représente quant à elle qu’une partie de ce que nous avons perçu et qu’enfin, l’information mémorisée n’est pour sa part utilisée que de façon infime.

Il reste que chacun va traiter l’information sociale en développant des stratégies permettant de l’utiliser à travers les jugements et les significations qu’elle revêt pour lui.

Les théories cognitives, à travers ces diverses orientations, représentent des modèles explicatifs basés sur l’étude des processus mis en œuvre par les individus pour comprendre ce qui leur arrive et ce qui se passe autour d’eux.

3.2.3Les théories de l’interaction symbolique

La perspective générale de ces théories s’appuie sur l’approche de l’interaction symbolique qui a montré les différences pouvant exister d’un groupe ou d’une société à une autre, dans l’organisation de la vie sociale et des échanges (Mead, 1956). Sur ces bases, elles ont retenu l’idée qu’une situation donnée en relation avec la personnalité des individus concernés exerçait une influence sur les comportements sociaux adoptés.

Ces théories partent du fait que la société et les autres sont des miroirs et les relations avec autrui forgent une image de nous-mêmes à travers l’interprétation que nous faisons du feed-back symbolique que les autres nous renvoient au cours de nos échanges. Ainsi les interactions peuvent être considérées comme un ensemble de construits sociaux à partir de l’importance des symboles en œuvre. Ceux-ci reposent sur des valeurs, des normes, des croyances, partagées par les membres d’un groupe ou d’une société.

On reconnaît ainsi le sens d’une interaction à travers les formes symboliques qui jouent dans la situation en lui conférant telle ou telle valeur. L’existence d’éléments symboliques est considérée comme opérante dans les échanges. C’est en proposant des valeurs, en les traitant, en les utilisant, que l’on atteint les fins que l’on poursuit à l’intérieur d’une situation sociale.

Les théories de l’interaction symbolique montrent que chaque phénomène comporte cette dimension qui est inhérente au fonctionnement social. L’accent est donc mis sur « l’efficacité symbolique » dans la mesure où la réalité est définie comme celle à laquelle on croit (Lévi-Strauss) ; une fois qu’un certain nombre d’éléments sociaux s’objectivent sur ces bases, ils agissent comme de nouveaux systèmes d’influence. Un certain nombre de phénomènes sociaux et organisationnels ont été étudiés sous cet angle pour montrer comment opèrent ces constructions symboliques ; par exemple, le dirigeant développera sa propre compréhension de l’entreprise et, à partir de là, produira les symboles de son action et de son pouvoir pour influencer les membres de l’organisation et la réalité environnante.

Les théories de l’interaction symbolique peuvent ainsi être définies comme une étude de la dynamique des systèmes culturels ; elles montrent comment, à travers les normes, les traditions et les valeurs, ils sont utilisés ou interviennent comme facteurs d’influence des comportements. Dans cette perspective, la réalité sociale n’est donc pas réductible à la réalité objectivée : chacun manipule des symboles pour agir. Les processus sociaux sont des jeux symboliques qui permettent de donner une interprétation aux croyances et aux valeurs produites dans une société.

Conclusion

Points clés du chapitre

Ce chapitre a présenté les grandes lignes de la psychologie sociale qui ont porté sur quatre points.

•Une rapide approche historique a permis d’abord de situer la psychologie sociale dans une histoire de la connaissance de l’homme en montrant quelques modèles concernant la manière de penser l’homme et inspirés par trois visions différentes : une vision rationnelle qui met l’accent sur le fait que l’être humain est un être de raison guidé par la conscience et la réflexion ; une vision biologique qui s’appuie, au dix-huitième siècle, sur le savoir anatomique et se développe au dix-neuvième siècle en prenant en compte l’étude de phénomènes tels que l’adaptation, qui président à la vie et à l’évolution des individus ; une vision psychologique issue au dix-neuvième siècle de deux courants : la philosophie empiriste et la psychophysique ; elle met l’accent sur le rôle de la perception sensorielle, c’est-à-dire des stimulations extérieures comme élément de l’adaptation du comportement.

•Ensuite, la psychologie sociale s’est constituée en un domaine d’étude spécifique à travers l’influence de plusieurs auteurs.

–De façon lointaine, Auguste Comte (1798-1857) est considéré en France comme l’un des premiers à avoir proposé de manière explicite une définition de l’individu comme être social.

–Tarde (1903) étudie plus directement le comportement d’un individu dans une foule ; il observe alors qu’il a tendance à imiter ceux qui, dans la foule, représentent des modèles.

–Le Bon (1895) élabore une théorie psychologique des foules en expliquant le comportement des foules par la suggestion hypnotique : les individus ne se sentent plus responsables de leurs actes et de ce fait, on assiste à une propagation des mêmes sentiments et émotions entre les membres d’une foule.

–Durkheim cherche à comprendre le fonctionnement de la société à travers une science nouvelle, la sociologie. Ses analyses l’amènent à faire une étude sur le suicide ; il y montre que ce type de comportement est déterminé par la réalité sociale et notamment la faible intégration sociale des individus.

–Freud porte un éclairage particulier sur les phénomènes sociaux en étudiant deux formes d’organisations collectives qui sont l’Église et l’Armée. Il explique leur fonctionnement par l’existence de relations affectives entre les membres et le chef et entre les membres eux-mêmes.

•L’approche psychosociale se caractérise par un nouveau regard porté sur l’être humain : il est un être social marqué par les relations dans lesquelles il est inséré et qu’il produit à son tour.

La psychologie sociale s’est imposée comme une démarche scientifique qui s’est développée selon une double perspective : une orientation de psychologie sociale appliquée qui étudie certains problèmes ou phénomènes sociaux afin d’y apporter des réponses en termes de changement ; une orientation de psychologie sociale expérimentale qui utilise l’étude de comportements sociaux en laboratoire en ayant recours à la méthode expérimentale.

Ces indications ont permis de présenter plusieurs définitions de la psychologie sociale et de dégager ses principales caractéristiques.

•Le dernier volet de ce chapitre a porté sur le cadre théorique à l’intérieur duquel se développe la psychologie sociale ; nous avons d’abord examiné ce qu’est une théorie, à savoir un ensemble de postulats qui visent à comprendre et à expliquer différents aspects du comportement ou un phénomène social donné ; nous avons ensuite présenté quelques théories qui ont joué un rôle en psychologie sociale : les théories behavioristes, cognitives et de l’interaction symbolique.

Notions clés du chapitre

Loi de l’unité mentale : processus psychique de la vie collective étudié par Le Bon et désignant le fait que l’expression d’émotions et de croyances dans une foule est de nature à créer ou à renforcer un sentiment d’unanimité.

Psychologie sociale : domaine de la psychologie qui étudie les relations et les processus de la vie sociale inscrits dans les formes organisées de la société (groupes, institutions, etc.), d’une part, pensés et vécus par les individus, d’autre part.

Psychologie sociale appliquée : démarche de la psychologie sociale ayant pour visée une analyse de certains problèmes ou phénomènes sociaux en vue de promouvoir un changement des comportements et/ou de la situation étudiée.

Psychologie sociale expérimentale : démarche de la psychologie sociale qui étudie les phénomènes sociaux en laboratoire ou dans un cadre créé artificiellement, en utilisant la méthode expérimentale.

Suggestion hypnotique : processus d’influence en œuvre dans une foule, étudié par Tarde et Le Bon, qui développe chez les membres un sentiment de perte de leurs responsabilités personnelles en les conduisant à adopter les opinions et sentiments dominants dans cette situation collective.

Théorie : ensemble de postulats ou énoncés généraux qui visent à décrire et à expliquer des phénomènes sociaux.

Théories behavioristes : ensemble d’énoncés qui expliquent le comportement social à travers la relation causale existant entre un ou des stimuli et la réponse d’un individu.

Théories cognitives : ensemble d’énoncés qui expliquent le processus de la vie sociale par la manière dont les gens les perçoivent et les interprètent, c’est-à-dire à travers les processus mentaux en œuvre pour traiter l’information sociale concernant autrui, soi-même et le monde qui nous entoure.

Théories de l’interaction symbolique : ensemble d’énoncés qui expliquent les interactions sociales et l’image que chacun se fait de lui-même par les formes symboliques qui jouent dans une situation sociale.

Théorie du champ : paradigme qui désigne l’environnement physique à travers les systèmes d’interdépendance qui structurent les relations qu’une personne établit avec lui et qui donnent lieu à une réalité cognitive appelée champ topologique, c’est-à-dire l’environnement en tant qu’il est perçu à travers les valeurs de l’individu.

Question synthèse du chapitre


Pourquoi la présence d’autrui a-t-elle un effet sur notre comportement ?

L’une des toutes premières expérimentations en psychologie sociale a été réalisée aux États-Unis par Triplett (1987) qui, en spectateur attentif de courses cyclistes, avait remarqué que les coureurs pédalaient plus vite en présence d’autres coureurs que lorsqu’ils couraient seuls.

Afin d’expliquer ce phénomène, il effectua une expérience en laboratoire avec 40 enfants de 10 à 12 ans. Dans cette étude, les enfants devaient enrouler le plus vite possible le fil d’une canne à pêche autour d’un moulinet : dans un premier temps, ils devaient exécuter cette tâche tout seuls et dans un deuxième temps, ils exécutaient la même chose en présence d’un autre enfant qui avait à accomplir la même tâche.

Les résultats ont montré que la présence d’autrui est en général un « aiguillon » plutôt positif et on a appelé ce phénomène la facilitation sociale. Mais la présence d’autrui peut avoir un effet psychosocial qui n’est pas toujours positif.

Vous-même avez peut-être connu des situations où la présence d’autrui était plutôt une gêne pour votre activité : ainsi quand vous avez eu votre permis de conduire, la présence de votre père, de votre mère ou de votre petit(e) ami(e) a peut-être été vécue dans un premier temps comme une gêne et vous vous étiez peut-être dit : « quand ils sont là, je conduis moins bien que quand je suis seul ». Par rapport à toutes ces situations où intervient la présence d’autrui, la psychologie sociale a montré qu’elle ne laisse pas indifférent ; bien plus, la présence d’autrui a d’une manière ou d’une autre un effet sur le comportement.



Pour aller plus loin
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